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D'ITALIE 
Le Journal de Roubaix, 

qui a toujours porté, jusqu'à 
présent, la date du lende
main, est, à partir d'aujour
d'hui, daté du jour de sa 
publication. 

CHRONIQUE 

LA P W E ET L'OMBRE 
Cécile Vandreuil et Jacques Valombre se promè

nent clans la grande allée du jardin, tendrement 
appuyés l'un contre l'autre. C'est dans deux jours 
qu'on les marie... De la terrasse où M. Vandreuil, 
le père de Cécile, et Georges Valombre, le cousin 
de Jacques, fument des cigares en silence, on perd 
de vue par instants, derrière des bouquets d'arbre, 
la promenade des fiancés ; quand ils reparaissent, 
il semble que leur claire présence de jeunesse et 
d'amour ajoute encore à la douceur du bel après-
midi d'automne empli de parfums mourants, et de 
chants d'oiseanx. 

— Mnn brave Georges, s'écrie soudain M. Van
dreuil, c'est pourtant à vous que je dois ce bon
heur, et à vous qu'ils le doivent... 

C'est vrai, — et c'est toute une histoire. Il n'y 
a pas quatre mois, lorsque Georges Valombre est 
revenu habiter sa province, après une quinzaine 
d'années de vie très parisienne qui lui avaient 
coûté beaucoup d'argent et d'illusions, il a vu 
un beau jour arriver chez lui, toute seule, Cécile 
Vandreuil, —• oui 1 cette petite Cécile qu'il a con
nue haute comme ça ! — et, tranquillement, com
me s'i! s était agi de la chose la plus naturelle 
du monde, la gamine lu.i a déclaré qu'elle l'aimait, 
qu'elle n'aurait jamais d'autre époux que lui. En 
vain, il a parlé de ses quarante ans sonnés, de ses 
cheveux déjà clairsemés et grisonnant aux tem
pes ; en vain il a fait des allusions, aussi discrè
tement que l'exigeaient les convenances, à diver
se* aventures qui l'avaient rendu vieux par le 
cœur plus encore que par le visage... Cécile ne 
voulait rien entendre. 

— Je vous aime tel que vous êtes. Il n'y a 
qu'un moyen de vous dérober : dites-moi que je 
vous déplais et que je suis laide. 

Mais Georges Valombre ne crut pas devoir dire 
cela. Grande, mince, brune, avec les plus beaux 
yeux et le plus charmant sourire du monde, la 
jeune fille lançait ces derniers mois comme un 
défi et avec trop d'assurance pour qu'un men
songe servit à rien. Georges Valombre n'a pas 
menti. Persuadé qu'un tel mariage serait folie de 
part et d'autre, et comprenant qu'il valait mieux, 
pour l'éviter, agir par ruse avec une petite per
sonne aiiFsi volontaire, il a même, dès cet instant, 
fait semblant d'être convaincu. Il a simplement 
supplié la jeune fille de consentir à deux ou trois 
mois de réflexion ; ils se verraient souvent, ils se 
connaîtraient mieux, et si, ensuite, Cécile jugeait 
toujours et quand même ce mariage indispen
sable à son bonheur, eh bien, il serait, lui, en
core plus heureux qu'elle... 

Cécile s'est empressée d'accepter ces conditions 
et, le surlendemain, Georges ayant appris par 
hasard qu'elle allait passer la journée chez des 
amis, à la campagne, a profité de l'occasion pour 
accomplir ce qu'il considérait comme le plus pres
sant de ses devoirs : il est allé trouver M. Van
dreuil pour lui exposer toute l'affaire et convenir 
avec lui des remèdes les plus propices à guérir 
la lubie de sa fille. 

M. VandreuijV est un vieux bravre homme qui, 
veuf de bonne heure, a reporté toutes ses affec
tions sur son unique enfant. Il l'a gâtée de son 
mieux, il a cédé à tous ses caprices ; aussi, le pre
mier moment de stupéfaction passé, il n'a rien 
trouvé de mieux que d'inviter Georges à céder au 
désir de Cécile, puisque celle-ci estimait qu'il y 
allait de son bonheur... Il a même fait miroiter le 
chiffre de la dot et proposé de l'arrondir encore ! 
Georges a dû expliquer sa démarche, répéter dix 
fois qu'il n'agissait ainsi que par sympathie 
pour Cécile, user de toute son éloquence pour 
persuader à ce papa trop imprévoyant que le bon
heur de sa fille n'était probablement pas où elle le 
croyait ; son accent de sincérité a fini par triom
pher de toutes les objections et M. Vandreuil est 
devenu son complice. 

Alors s'est déroulée la plus folle comédie sen
timentale qu'on puisse imaginer Et l'on comprend 
que le rôle de Georges Valombre fut loin d'être le 
plus agréable. « Vous voyez bien, le mieux est de 
céder », répondait M. Vandreuil, toutes les fois 
où le fiancé malgré lui venait, secrètement et tout 
penaud, lui annoncer que Cécile ne paraissait pas 
encore disposée à changer d'avis. Mais, quand un 
homme généreux croit agir selon la raison et la 
sagesse ,il y apporte presque autant de ténacité 
que d'autres à faire le mr\l. Bientôt, Georges ne 
s'est plus connu d'autre désir que celui de tra
vailler au bonheur de Cécile ; tout préoccupé 
d'elle, il n'a même plus pris la peine de s'assu
rer qu'il voyait très clair dans son propre coeur ; 
et, comme pour le récompenser d'une si touchante 
sollicitude le hasard est venu à son secours au 
moment où lui-même, ma foi I commençait à dé
sespérer... 

Le hasard, — en la personne de Jacques Va
lombre. Celui-ci, après avoir terminé ses étude* 
de droit à Paris, s'était hâté d'y mener une exis
tence dont son cousin lui avait donné l'exemple, 
et son nom, déjà bien connu dans le monde de la 
fête lui avait valu des débuts particulièrement 
brillants.. Avant d'aller à Trouville retrouver une 
bande de camarades, il était venu voir ce que 
devenait son vieux Geô, que tout le monde récla
mait à grands cris... Et c'est alors que le vieux 
Geô conçut une idée machiavélique : en somme, 
son cousin Jacques, c'était le même homme que 
lui, avec quinze ans de moins sur le front et dans 
le cœur ; même, physiquement, ils avaient une 
certaine ressemblance. Quelle chance, s'il était 
possible, par la même occasion,- d'éviter à Jacques 
une vie stupide, et de donner à Cécile un mari 
digne de sa jeunesse 1 

Une semaine passe. Jacques, qu'on a présenté 
chei les Vandreuil et qui va chez eux quotidienne
ment, ne parle plu* de partir pour Trouville.... 
Quant à Cécile, «près avoir déclaré tout net que 
le nouveau venu lui déplaît fort, la voici qui de
vient nerveuse, irritable, mélancolique... M. Van
dreuil, que George* a mi» au courant de s y n 
projet, et qui n'e** pa* trè* fin psychologue, sou-
i i t ironiquement : 

* - Ça n'a.paa l'air de marcher trè* fort, voira 
combinaison! moa pauvre George*, 

i — Laissez faire, répond celui-ci en se frottant 
les mains. 

Et ses prévisions sont tellement justes qu'au 
bout d'un mois il voit Cécile arriver chez lui. 
Cécile toute confuse, toute émue, Cécile qui ne 
sait trop si elle doit pleurer ou sourire, Cécile 
enfin qui se jette dans ses bras en le remerciant 
en s'excusant, et qui lui avoue qu'elle aime Jac
ques. 

— Eh bien, s'écrie triomphalement Georges, 
n'avàis-je pas raison et n'ai-je pas agi sagement? 

Mais, alors, s'il a agi sagement, pourquoi ce 
trouble étrange dont il va souffrir sans répit à 
partir de cette minute? Que s'est-il passé ... 
Georges s'interroge et tremble de comprendre.... 
Quelques jours s'écoulent, la date du mariage est 
fixée ; tout le monde a été d'accord pour la vouloir 
aussi prochaine que possible... Plus que deux 
jours \ Et Georges, assis à côté de M. Vandreuil 
qui continue à suivre t les chers enfants » d'un 
regard éperdu de tendresse, se lève brusquement, 
le cœur broyé par une atroce douleur... Cette dou
leur, il la reconnaît, il l'a éprouvée en d'autres 
circonstances ; il sait à présent quel nom lui don
ner ; c'est la jalousie, une jalousie compliquée par 
un affreux remords... S'il tenait tant au bonheur 
de Cécile, n'était-ce pas qu'il l'aimait? Comment 
a-t-il pu prendre son amour pour une simple affec
tion?... Tsop tard!... Il imagine la vie qu'il a 
manquée, le charme d'une petite présence em
baumée qui aurait pour lui retardé de quelque 
dix ans la venue de la vieillesse, toutes lçs gâte
ries qu'il eût inventées en paiement de ce bonheur 
inespéré,-qui ne s'offrira pas deux fois et qu'il ne 
connaîtra plus jamais, — plus jamais ! — Juste
ment les hasards de la promenade ont conduit 
les fiancés au bas de la terrasse... Cécile a vu 
Georges se lever, et la voici, toute radieuse, qui 
accourt vers lui : 

— Quoi? grand ami, vous partez déjà?... Mais 
qu'avez-vous donc? Pourquoi cet air triste? 

— Je pense égoïstement ,répond-il en s'efforçant 
de sourire, que ma petite Cécile va me quitter, 
m'oublier dans son bonheur tout seul, tout triste, 
n'ayant plus rien à faire qu'à vieillir... 

— Quelle idée I Mais nous reviendrons passer 
de longs jours avec vous... 

Et, ce disant, elle se jette gentiment à son cou 
et l'embrasse. Il la repousse doucement : 

— Non, Cécile... Je sens que je vais être un 
vieux bonhomme très grognon, très ennuyeux, 
très maniaque... Les vieux aiment le silence, la 
solitude... Non, Cécile, il ne faudra pas revenir... 

Charles DKHENNES. 

Les Réceptions du Nouvel An 
A L'ELYSÉE 

Paris, 2 janvier, — Les réceptions officielles 
ont revêtu leur habituel caractère de banalité. A 
dix heures du matin, M. Clemenceau s'est pré
senté à l'Elysée avec tous ses collègues du cabi
net. Aux souhaits de ministre de l'intérieur, M. 
Fallières a répondu en termes affectueux. 

Les ministres ont pris place ensuite aux côtés 
du chef de l'Etat qui, à dix heures, a reçu M. An-
tonin Dubost, président du Sénat et le bureau de 
la haute Assemblée. Un peu plus tard, M. H. 
Brisson a présenté, au président de la République 
le bureau de la Chambre des députés. 

A onze heures, M. Fallières a quitté l'Elysée 
pour aller successivement au Petit Luxembourg 
et au Palais-Bourbon rendre au président du 
Sénat et au président de la Chambre des députés 
la visite que ceux-ci venaient de lui faire. 

A midi, le président de la République était de 
retour à l'Elysée où a eu lieu un déjeuner auquel 
assistaient les ministres, les sous-secrétaires 
d'Elat, le grand chancelier de la Légion d'hon
neur, le gouverneur militaire de Paris, M. Mol-
lard, directeur du protocole ; M. Ramondou, secré
taire général de la présidence : M. Marc Varenne, 
etc. 

M. Mollard a introduit auprès 'du chef de 
l'Etat, les ambassadeurs et ministres plénipoten
tiaires accrédités auprès du gouvernement de la 
République. 

Tous les représentants des puissances étrangè
res étaient présents, à l'exception de l'ambassa
deur d'Italie, qui, en raison du deuil de son pays, 
n'avait pu se joindre à ses collègues. Le comte 
Gallina a été reçu un peu plus tard en audience 
particulière par le président de la République. 

M. de Léon y Catillo, marquis del Muni, am
bassadeur d'Espagne, en sa qualité de doyen du 
corps diplomatique, s'adressant au chef de l'Etat, 
a prononcé l'allocution traditionnelle. 

M. Fallières a répondu : 
Monsieur l'ambassadeur, 

L'épouvantable catastropiie qui vient de plonger 
une grande nation dans un deuil si douloureux et qui 
nous prive, à notre profond resrret, do la présence ici 
de son ambassadeur, a fait naître sur tous les points 
du monde civilisé, clans* un généreux élan de solida
rité, des sentiment» de profonde pitié et de vive sym
pathie. 

Vous nie pardonnerez, Monsieur l'ambassadeur, 
d'en offrir une fois encore notre part à l'Italie tout 
entière avant de vous remercier de vos éloquentes 
paroles. 

La France sera reconnaissante de l'hommage que 
vous avez rendu, dans les ternies particulièrement 
flatteurs pour elle, aux ellorts modérateurs de sa di
plomatie et à l'esprit de conciliation dans lequel elle 
est toujours intervenue pour conjurer les éventualité* 
dangereuses pour régler les différends qui n'avaient 
pu être évités. 

C'est à notre époque surtout, le devoir de tous le* 
gouvernements de repondre à la pensée des peuples 
•t aux aspirations de l'opinion publique universelle, 
en écartant, par des ententes qui ne coûtent rien à la 
dignité de personne, les désaccords qui menaceraient 
de troubler la paix du monde. Et c'est plus spéciale
ment le rôle des diplomates de contribuer au succès 
de cette tâche et d en atténuer les difficulté*. 

Je souhaite que l'année qui commence soit à cet 
égard aussi heureuse que celle où vous avez trouvé, 
dans votre noble langage, de si légitimes sujets de sa
tisfaction. 

LE NOUVEL AN DU KAISER 

Il n'a point parlé politique 
Berlin, 2 janvier. — On assure qu'au cours des 

réceptions du nouvel An, l'empereur s'est abs
tenu de parler politique avec les ambassadeurs. 

Il s'est entretenu longuement avec l'ambassa
deur d'Italie, de la catastrophe de Sicile et de 
Calabre. 

Contrairement au bruit qu'on avait fait courir, 
le prince de Bulow a été reçu. 

Un communiqué officieux dit même que l'em
pereur et l'impératrice ont serré la main au chan
celier. 

Selon la c rVunkurtenn. » M. D'£renthal , a 
Sflvoj-é un télégramme à M. de BulowA dans lequej 

il exprime des vœux pour l'empeTeur et l'im
pératrice et remercie le chancelier de l'appui de 
l'Allemagne, comme amie et comme alliée. 

• s» ' — — 

LA P O L I T I Q U E 

LES ÉLECTIONS SENATORIALES 
[Aujourd'hui, dimanche, ont lieu le» élections du 

fier» renouvelable du Sénat. 
Sauf dam quelques départements, la lutte de* 

idées et des candidats aura été nulle. Le pays lui-
même semble se désintéresser complètement des ré* 
sultats de cette consultation du tuf rage restreint. 

Si cette indifférence est navrante, elle a une 
eauu naturelle et logique. Depuis de longues an
nées le Sénat a failli à sa mission. Cette assemblée 
que Qambetta appelait le Grand Conseil de* com
munes de France, s'est laissée domestiquer par la 
secte au pouvoir; oublieuse de se* devoir» le* 
plus étroits et de son rôle essentiel, elle se contente 
maintenant d'enregistrer quand elle ne les agrave 

r as, les folies ruineuses et Uberticiées de la Cham-
re des députés et du gouvernement. 
Loin d'arrêter Vef rayante dilapidation des finan

ces publiques, d'opposer une digue à la marée mon
tante des dépenses, de mettre ordre au gâchis, nos 
pères conscrits ont contribué pour leur large part 
par leur faiblesse et leur apathie, à créer l'épou
vantable désordre qui entrave la République dans 
son œuvre de progrès social et démocratique. 

Ce Sénat qu'on considérait autrefois comme un 
régulateur bienfaisant et indispensable de notre si 
imparfaite machine constitutionnelle, en alourdit 
encore la marche déjà bien anormals et bien défec
tueuse. 

L'attitude du gouvernement n'est pas, d'ailleurs, 
faite pour donner un relie/ heureux à cette jour
née. Deux de ses membres sollicitent les suffrages 
des délégués sénatoriaux, M. Clemenceau président 
du Conseil, dans le Far, et M. Maujan, sous-secré
taire d'Etat à l'Intérieur, dan* la Seine. 

Certes, il faut leur rendre cette justice : tous 
deux ont nettement répudié le collectivisme révo
lutionnaire. Mais à part cette déclaration patrioti
que — bien naturelle — leur»professions de foi sont 
déconcertantes. Non seulement elles n'indiquent 
pas un désir d'union, d'apaisement, de concorde 
entre les citoyens, mais elles ns dissimulent même 
pas la ferme volonté de leurs auteurs de continuer 
les a rares errements qui ont amené la déplorable 
situation politique et sociale dans laquelle nous 
nous débattons. 

Que feront les électeurs? Souhaitons, sans trop 
l'espérer, qu'ils aient la clairvoyance et le patrio
tisme de donner- «•*net» mttftresfmne indication con
forme aux aspirations et aux besoins du pays. 

DOUBLE ASSASSINAT 
à Colombes 

Paris, 2 janvier. — L'année commence par un 
double crime. 

l'n crime épouvantable a été commis, vendredi, 
dans la commune de Colombes, au numéro 129 de 
l'avenue de Gennevilliers, dans un petit pavillon 
habité par les époux Mathieu. Le mari est âgé de 
quarante-huit ans et la femme de cinquante-deux 
ans. 

Voici dans quelles circonstances le crime a été 
découvert : 

Vers midi, un garçon boulanger sonnait à la 
porte de la villa, et, ne recevant pas de réponse, il 
entrait comme d'habitude dans la cuisine de la 
maison, située derrière le pavillon. 

Aprôs avoir ouvert la porte, il vit étendu à terre 
un petit chien gisant dans une mare de sang. 

Surpris de ne voir personne, il poussa plus avant 
et s'enfuit épouvanté devant le spectacle qui s'of
frait à ses yeux. 

Il venait d'apercevoir en effet les époux Mathieu 
gisant sur le parquet souillé de taches de sang. 

M. Andrieux, commissaire de police de Courbe-
voie, fut prévenu aussitôt et arriva sur les lieux 
pour prooéder aux constatations. 

Il trouva Mme Mathieu les pieds dans la che
minée, nu milieu de bouteilles vides, la tête en-
gasée sous la table. 

Elle portait au côté gauche du crâne une affreuse 
bljssure qui paraissait avoir été faite par un coup 
de massue. 

Dans son bureau, M. Mathieu était étendu le 
long de la fenêtre; il était rendu méconnaissable 
par les blessures. 

Le vol parait être le mobile du crime. 
M. Mathieu était agent d'assurances de la Com

pagnie 1' n Aigjle » et passait pour avoir une cer
taine fortune ; il était même propriétaire de la villa 
qu'il habitait. 

M. Haïuard, chef de la Sûreté, prévenu, procède 
actuellement, sur les lieux, à une minutieuse eu-
quête. 

Lo parquet a désigné M. Ducasse pour instruire 
ce nouveau crime. Le juge est aussitôt parti en 
automobile pour Colombes. 

I j ' S u t o n t o O o r d l a l o 
Edouard VII «t M. Falllère* 

Londres, 2 janvier. — Le roi Edouard a envoyé 
à l'ambassade de France, son maître des céré
monies pour prier l'ambassadeur de transmettre 
à M. Fallières, ses vœux personnels à l'occasion 
de la nouvelle année. 

Cette attention du souverain a été très remar
quée. 

s» • 

L a c l é m e n c e d'Hafid 
Il remet MI liberté Abd-al-Aoul 

Fez, 2 janvier. — Mohamed Abd-el-Aoui, qui 
avait été mis en prison à la suite de l'équipée de 
Mouley-Mohamed, a été Ternis en liberté. 

On croit que, grâce aux démarches du consul de 
France, il sera soigné par un docteur français pour 
le supplice du sel qui lui a été infligé. 

EDOUARD V I I I R A T - H . A BERLIN 
La a Daily Mail » prétend *ju*>*«tt* «latte n'aura 

paa Itou. 
Londres, 2 janvier. — Le Dailpj if ail annonce que 

la vint* que devaient faire 1* roi Edouard et la reine 
Alauuxfao à Berlin, au printemps prochain est aban
donnée. 

On sait que oeiU visite avait primitivement été an
noncé* pour février î i n h l l , -

Le Désastre de Sicile et Je Calabre 
Messine, la grande Cité siciliennne 

ne sera pas reconstruite 
Le Roi et la Reine d'Italie, au milieu des ruines DrodiWn* i>.,r* 

consolas aux bjess4s. - De toutes p ^ J ^ ^ ^ n ^ 
français, Russes, et Anriais rivalisent de zèle 

Les dégâts s'élèvent à plusieurs milliards 

Dans la région qu'a désolée l'épouvantable 
catastrophe italienne, les efforts sont multipliés 
pour arracher à la mort les milliers e t milliers 
de pauvres gens que l'on doit retirer des dé
combres qui les ont cn.'tvelis. Les navires, rem
plis de ces infortunées victimes dont les plaintes 
montent en un concert affreux arrivent d'heure 
en heure à Naples , devenu Un immense hôpital. 

L a présence des marins de l'escadre française 
à Messine a été chaleureusement accueillie. Us 
vont rivaliser de dévouement avec leurs cama
rades des flottes russe, anglaise et italienne. 

Déjà, les nouvelles parvenues des malheureu
ses contrées désolées par un désatre sans précé
dent ont signalé l'héroïsme des marins russes, 

*•*?•, *î A M«ssi»«. malgré les nrfnni isaji,* drffienlté. quil tant surmonter. j ^ P Œ r a c w t«» 
• LÎLjpIn'2 *wces ,> *• ta«*«r depuis os matin Las 
incendies de Messine „ rédsdsenTa un i e U M i b r T 

Trais entre* navu-es anglais et trois navires fran
çais »ont arrivés. ^ ^ n»™** rraa. 

(Signé): VicToa-fliauirom. 

UNE NOUVELLE SECOUSSE A MESSINE 
La reine légèrement blessée 

Messine, a janvier. — A la suit* d'un* nsuvallo 
secouas* d* trambument de terre, un* pinlq— 
s'est produit* * l'hôpital qu* visitait I * r*in*. 

Celle-ci voulant emp*oh*r la fuit* «Mo M M i * * * 
a reçu de* contusion* à la pottrfcw. 

LE DÉTROIT DE MESSINE 
qu'a égalé la conduite admirable; des marins 
italiens. 

Plusieurs sont morts en voulant sauver des 
blessés parmi les ruines chancclantes.et cet exem
ple n'a pas ralenti un seul instant l'élan des 
autres. 

Les marins français, dans Ja confraternité 
d'abnégation qui s'établira entre eux et leurs 
camarades des autres nations, affirmeront une 
fois de plus leurs qualités de dévouement et de 
courage. 

(Théâtre de la Catastrophe) 

LE SAUVETAGE DES VICTIMES 

Messine ne sera pas reconstruite 
Rome, 2 janvier. — Chaque hsur* qui passe, 

chaque dépêche qui vient de* lieux maudits ajou
tent à la catastropha de nouvelle* horreurs. On dé
couvre ,en effet, à chaque instant da nouveaux 
abimes d* détresse et de douleurs ; il parait o*r-
taln, aujourd'hui, que Messin* n* sera pas recons
truits. 

Los ministres ont décidé d'snssvoiir Is S Janvier 
Messins sous la chaux st d* faire sauter à la dy
namite Ise derniers* malsons qui restant debout. 

C'est la première fois, peut- être, qu'une ville 
de 160.000 habitants, est rayée en quelques secon
des de la carte du monde. 

Le long de la ligne ferrée, car la gare n'existe 
plus, des centaines de blessés sont rangés sur des 
civières, attendant leur tour d'être évacués. 

La puanteur des cadavres est telle que les tra
vaux de sauvetage en sont parfois arrêtés. 

La Cathédrale, chef-d'œuvre d'art ancien, est 
complètement détruite, le trésor de la Madone 
délia Lettera, protectrice de la ville .trésor évalué 
à plusieurs millions, se trouve sous des décom
bres, gardés par les soldats. 

On dit que des actes de brigandage épouvanta
bles ont été commis. 

On affirme même que des blessés qui essayaient 
de résister, ont été achevés à coups de revolver 
par les pillards. Des matelots italiens ont arrêté 
et fusillé huit pillards dont l'un avait sur lui 
150.000 francs. 

UNE DEPECHE OFFICIELLE DU ROI 
VICTOR-EMMANUEL 

Rome, 2 janvier. — 6 e roi a adressé à M Gio-
litti président du Conseil, la dépêche suivante : 

J'ai visité Cannitello, qui est littéralement coupé d» 
U terre ferme ; Villa San Giovanni est aussi éprouvé» 
que M******* t e s services «ont bien osganUés 4 B c f 

IL FAUT SE HATER POUR 
SURVIVANTS 

SAUVER LES 

Messine, 2 janvier. — On a acquis la certitude 
que ae nombreuses personnes ensevelies sous le» 
décombres, n'ont point été tuées, mais ont suc
combé par suite des privations et de soins. 

C'est ainsi qu'on a retiré des décombre de Mes
sine, une jeune fille, Mlle Laureani, qui n'avait 
que de simples contusions aux jambes et à la tete. 

Un major enseveli, a été délivré avec de grande» 
difficultés ; la moitié du corps avait été dégagée, à 
la nuit tombante, la lumière manquant, le major 
avait prié les soldats d'interrompre leur sauvetage 
pour le recommencer le lendemain. 

On a pu sauver également un enfant revêtu seu
lement d'une chemise et qui était resté pendant 
quatre jours sur un mètre carré de parquet qui no» 
s'était pas écroulé. . 

Il est surprenant que cet enfant ait pu résister 
au froid et à la faim. . 

Le • Giornale di Sicilio » fait des éloges chaleu
reux des soldats qui ont accompli leur devoir avea 
héroïsme. 

L'archevêque de Messine 
est retiré vivant des décombres 

IL RACONTE LA CATASTROPHE 

Messine, 2 janvier. — L'archeréqoe d* Measiue, 
Mgr Arico, qui a pu être retiré vivant de* décom
bres, a fait le récit suivant : 

« Au moment de la catastrophe, je me trouvai» 
debout dans ma chapelle. Je cherchai tout d abord 
à sortir, mais toutes les issue*, portes et fenêtres, 
étaient bloquées par tes décombres. 

» Alors je m'agenouillai devant le O u - i s t e t JJ 
demeurai là en prières pendant U nuit et pendant 
les jours épouvantables qui ont suivi, deasssmano 

' a , ,nr rne religieuse française de Saint-Vinosnt dà 
Paul, la Sœur Catherine, a fait preuve d un hé-
ro'sme admirable: elle se trouvait à l'hôpital mili
taire de Messine au moment où 1 édifice 8 écroulait, 
faisant des centaines de victimes, Sœur Catherin* 
fut épargnée. Alors, sans perdre de temps, elle sa 
mit à 'organiser les secours avec un courage e t u a 
sang-froid au dessus de tout éloge. 

» Sans l'aide de personne, et au péril de sa rie1, 
elle a réussi à tirer des décombres le colonel Miner, 
directeur de l'hôpital, et lui a sauvé la vie, ainsi 
qu'à l'une de ses petite* filles, figée de quatr» «as . 

» Le colonel, pleurent, baisiit les mains d* »» 
libératrice, qui s'est remise à l'œuvre et a en te 
bonheur d'arracher à la mort d'autres victimes. * 


